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NOTRE-DAME-DES-ANGES : 
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à l’Hôpital général
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les trésors insoupçonnés du 
Monastère des Augustines 
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HISTORIQUE

Monastère de l’Hôpital général de Québec, aile Notre-Dame-des-Anges (1929). Photographe : Étienne Richard, 2019.



HOMMAGE  
À L’HISTORIEN 
RÉJEAN LEMOINE
Par Jean-Marie Lebel

Le 30 novembre 2019, lors d’une cérémonie qui 
s’est tenue au Cercle de la Garnison de Québec, 
notre président Alex Tremblay Lamarche a remis 
la Médaille de reconnaissance de la Société his-
torique de Québec à l’historien Réjean Lemoine 
pour son œuvre et son implication dans la mise 
en valeur du passé et du patrimoine de la ville de 
Québec. Notre invitée d’honneur était Johanne 
Mongeau qui a bien voulu nous parler de celui qui 
fut son compagnon de vie, le maire de Québec 
Jean-Paul L’Allier.

Réjean Lemoine fut chaleureusement applaudi 
par les nombreux membres qui assistaient à la 
cérémonie. C’est un hommage amplement mérité. 
Durant sa carrière de plus de 40 ans de services, 
il a démontré avec talent et détermination qu’un 
historien peut être utile à ses concitoyens à bien 
des égards. Il est un méticuleux chercheur en 
histoire qui a su faire preuve d’érudition dans ses 
recherches pour sa maîtrise en histoire à l’Univer-
sité Laval et pour ses nombreuses publications. 
Il s’est intéressé aux vécus des victimes d’épidé-
mie, aux démunis, aux ouvriers... Ses livres sur 
les histoires de la compagnie Rock City Tobacco 
(Rothman’s), de la Société Saint-Vincent-de-Paul à 
Québec et le quartier Vanier ont été fort appréciés. 
Son recueil biographique des maires de Québec 
s’est révélé une savante histoire de l’évolution 
municipale depuis 1833.

C’est un historien impliqué dans sa cité. Conseiller 
municipal durant de nombreuses années, il a 

contribué à sa façon à la relance du quartier Saint-
Roch et du centre-ville de Québec. Populaire 
chroniqueur aux émissions matinales de la radio 
de Radio-Canada à Québec, il a durant de nom-
breuses années projeté ses lumières d’historien 
sur les problématiques urbaines. Son amour pour 
la ville de Québec était communicative. 

Oui, Réjean Lemoine est un grand communicateur, 
un vulgarisateur exceptionnel. Ceux qui ont assis-
té à ses conférences le savent. Il raconte avec 
passion et générosité. Ses auditeurs se rendent 
rapidement compte que pour lui ce qui compte, 
au-delà des théories et statistiques, ce sont les 
êtres humains avec leurs combats, leurs chagrins, 
leurs réussites, leurs bonheurs. Son empathie fait 
de lui un historien sympathique. Son implication 
fait de lui un historien utile. Et sa sincérité et sa 
crédibilité en font un historien indispensable. 

Félicitations à notre médaillé!

L’historien Réjean Lemoine tenant sa médaille  
(Photographe : Sandra Bisson, 2019)

De gauche à droite: Alex Tremblay Lamarche, Réjean Lemoine 
et Jean-Marie Lebel (Photographe : Sandra Bisson, 2019)

Médaille de reconnaissance de la Société historique de Québec 
(Photographe : Sandra Bisson, 2019)
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MOT DU PRÉSIDENT
L’année 2020 passera à l’histoire comme celle de la COVID-19. 
Comme bon nombre d’organismes, la SHQ a été obligée de prendre 
des décisions difficiles, mais qui s’avéraient nécessaires pour contri-
buer à l’effort collectif. Nous avons ainsi annulé une partie de notre 
programmation habituelle (les conférences d’avril à décembre 2020, 
l’hommage à Champlain du 3 juillet, etc.) et déplacé les activités 
du printemps Saint-Jean-Baptiste à 2021. Avec le report de cet 
événement est venue la décision difficile de faire paraître le numéro 
de Québecensia consacré à ce quartier au printemps 2021 et de ne 
publier qu’une édition cette année. 

En contrepartie, la SHQ a su prouver son dynamisme en s’alliant à la 
Société historique de Montréal et aux éditions du Septentrion pour 
offrir des entretiens virtuels à compter d’avril. Depuis, elle n’a cessé 
de se montrer innovante en rejoignant les amateurs d’histoire chez 
eux à défaut de pouvoir les accueillir dans ses activités. L’Assemblée 
générale annuelle et le dévoilement des gagnants du concours d’écri-
ture historique se sont donc tenus en ligne. L’hommage à Champlain 
s’est déplacé dans les journaux de la ville et nous avons inauguré par 
le fait même un nouveau partenariat avec Le Soleil. Nous y publions un 
questionnaire sur l’histoire de la ville à chaque semaine depuis juillet. 
Nous continuons aussi à travailler à la préparation du Calendrier de 
vues anciennes de Québec 2021 et à alimenter notre page Facebook. 

Nous avons également su mobiliser de nouveaux collaborateurs. Le 
premier, Alexandre Prince, a pris la direction du Québecensia. Ce 
numéro est le fruit de son travail et vous constaterez à sa lecture 
que nous sommes choyés d’accueillir cet étudiant en histoire très 
prometteur. La seconde et le troisième, l’historienne Julie Beloin et 
l’archiviste Nicolas Lacroix n’en sont pas à leur première collabora-
tion avec la SHQ. Ils se joignent à l’équipe qui prépare les quiz des-
tinés au Soleil. Enfin, ce comité profite depuis l’automne de la plume 
d’Annie-Pier Brunelle, brillante étudiante à la maitrise. 

Si 2020 restera dans les mémoires l’année de la pandémie, nous 
préférons la voir comme celle du 400e anniversaire de l’occupation 
du site de l’Hôpital général. C’est en effet en 1620 que les Récollets 
s’établissent près de la rivière Saint-Charles. Ils y construisent un 
couvent qui sera repris vers 1693 par les Augustines pour y établir 
un hôpital général. À défaut de pouvoir vous inviter à visiter les lieux, 
la SHQ vous propose d’y entrer grâce à ce numéro. Au fil de votre 
lecture, vous découvrirez les enjeux patrimoniaux des lieux, les 
quelques perles qu’on retrouve dans ses archives et l’évolution du 
bâtiment grâce à des articles de Denis Robitaille, Audrey Julien et 
Émile Gilbert. Jean-François Caron vous entraînera dans le cimetière 
qui jouxte l’édifice tandis qu’Yves Guillet vous donnera un aperçu d’un 
ouvrage sur le sujet. Enfin, les trois textes gagnants de la 13e édition 
du concours d’écriture historique vous permettront de constater que 
nous disposons d’une relève talentueuse. 

Bonne lecture, 

Alex Tremblay Lamarche
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LLorsqu’il est accueilli au monas-
tère de l’Hôpital général de 
Québec, le visiteur traverse 
les siècles. Il entre par l’édifice 
administratif construit en 1929, 
traverse celui du chœur des 
religieuses de 1963 et atteint un 
secteur édifié au XVIIe  siècle. Il 
est alors séduit par le parquet de 
pin verni, les poutres massives 
au plafond et les murs crépis 
où affleure le relief des pierres. 
En chemin, il croise des reli-
gieuses affairées ou silencieuses. 
Certaines, contraintes par leur 
âge, se déplacent avec lenteur, 
d’autres sont aux commandes 
d’un fauteuil motorisé. Selon le 
moment du jour, elles se rendent 
à l’oratoire, à l’infirmerie, à la 
salle commune, à l’église ou au 
réfectoire.

Ce qui impressionne dans ce 
bâtiment plus que tricentenaire, 
ce n’est pas seulement son 
ancienneté ni son état remar-
quable de conservation, mais 
aussi son usage inchangé depuis 
sa construction. On célèbre tous 
les jours une messe à l’église 
depuis 1671 et, depuis 1680, 
on sert les repas quotidiens au 
réfectoire. Ce furent d’abord 
les lieux de rassemblement des 
Récollets, ce sont, depuis 1693, 
ceux des Augustines.

De tout temps, ces sœurs furent 
des gestionnaires visionnaires et 
consciencieuses. Leur réflexe de 
conserver ce qui peut servir nous 
vaut aujourd’hui de compter au 
sein du patrimoine architectural 
québécois des bâtiments parmi 
les plus anciens au nord de 

l’Amérique. De nos jours, des 
employés laïques poursuivent 
cet engagement avec le même 
souci de préservation et le même 
doigté, sous la gouverne atten-
tive des religieuses.

L’usage actuel
Les espaces hospitaliers appar-
tiennent aujourd’hui à l’État. 
L’Hôpital général de Québec est 

un centre d’hébergement et de 
soins de longue durée (CHSLD) 
administré par le Centre intégré 
universitaire de santé et de ser-
vices sociaux (CIUSSS) de la 
Capitale-Nationale. Il n’a donc 
jamais cessé d’accomplir la 
vocation confiée aux lieux par 
Mgr Jean-Baptiste de La Croix de 
Chevrières de Saint-Vallier qui, 
dès l’origine, voulut en faire un 
endroit de vie pour les démunis 

PRÉSERVER POUR CHACUN DE 
NOUS UN LIEU D’EXCEPTION
Par Denis Robitaille, chargé de projet au Monastère Saint-Augustin - Hôpital général de Québec

Artiste inconnu, Monseigneur de Saint-Vallier en prière devant le Saint-Cœur de Marie 
percé d’un glaive, XVIIIe siècle, huile sur toile, Le Monastère des Augustines, collection 
du monastère de l’Hôpital général de Québec. 
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et de soins pour les personnes 
âgées et en perte d’autonomie, 
selon le vocabulaire d’aujourd’hui.

Au cours des récentes années, 
les Augustines ont procédé à 
des réaménagements de leur 
monastère pour le convertir à de 
nouveaux usages. En 2002, elles 
construisent une infirmerie pour 
prendre soin de leurs consœurs 
des monastères de l’Hôtel-Dieu 
de Québec et de l’Hôtel-Dieu du 
Sacré-Cœur, en plus des leurs. 
Depuis quelques années, elles 
accueillent des religieuses de 
différentes congrégations qui 
en ont fait leur lieu de vie et de 
prière. Aujourd’hui, le monastère 
a atteint sa capacité maximale 
d’accueil, soit 75 religieuses.

Les Augustines ont fermé leur 
musée ouvert en 1933 et leur 
centre d’archives. Les objets 
de collection et les documents 
ont trouvé refuge dans les ins-
tallations de la Fiducie du patri-
moine culturel des Augustines 
au monastère de l’Hôtel-Dieu de 
Québec, transformé en musée, 
centre d’archives, hôtel et lieu 
de ressourcement. Les espaces 
qu’occupaient les objets et les 
archives ont été reconvertis 
en bureaux où travaillent une 
cinquantaine d’employés du 
CIUSSS. Aucun espace n’est 
vacant et les usages actuels 
s’inscrivent naturellement dans 
la continuité des usages de 
toujours. Cette situation parfai-
tement adaptée à ce lieu patri-
monial n’est que transitoire. Elle 
fournit le temps et les conditions 
nécessaires pour entrevoir et 
préparer l’avenir.

Connaître
Pour envisager un avenir approprié, 
il importe de bien connaître ce 
patrimoine parvenu jusqu’à nous. 
Depuis quelques années, les 
Augustines, avec le soutien de la 

Lettres patentes de Louis XIV qui permettent l’établissement d’une communauté de 
religieuses hospitalières à l’Hôpital général de Québec, 31 mai 1701, Québec, Le 
Monastère des Augustines, HG-A-1.1.2.1.5.

W. B. Edwards, Vue aérienne du monastère et de ses dépendances, 1937, photo, 
Hôpital général de Québec, Le Monastère des Augustines, HG-A-26.22.11.1.6.

Façade du monastère et de l’hôpital, avec au premier plan, le cimetière des pauvres, 
1937, Hôpital général de Québec, Le Monastère des Augustines, HG-A-26.22.11.1.15.
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Ville de Québec et du ministère de 
la Culture et des Communications 
du Québec notamment, font réa-
liser des études sur l’évolution 
architecturale du monastère. 
Architectes, historiens, archéolo-
gues et autres spécialistes aus-
cultent les bâtiments, examinent 
les archives, tentent de dater 
les interventions et de préciser 
les utilisations historiques des 
espaces. Puisque des traces des 
toutes premières installations 
de l’époque des Récollets se 
trouvent encore sur le site, ces 
bâtiments racontent 400  ans 
d’histoire et même plus. Les 
archéologues mettent en effet au 
jour des preuves d’occupation 

encore plus anciennes lais-
sées par les Amérindiens. Les 
recherches se poursuivent. 

Faire connaître
On ne cherche à préserver que 
ce qui a de la valeur à nos yeux. 
Il importe donc de faire connaître 
et apprécier au plus grand 
nombre ce patrimoine excep-
tionnel. Situé à l’écart du secteur 
historique de Québec et pourtant 
parmi les plus anciens du pays, 
ce site est méconnu. Aménagés 
là où Samuel de Champlain 
souhaitait développer la ville 
de Ludovica, le couvent des 
Récollets puis l’Hôpital général 

de Québec n’ont été rejoints par 
l’expansion de la ville de Québec 
qu’au XIXe  siècle. D’ailleurs, le 
site demeure aujourd’hui une 
municipalité autonome, celle de 
Notre-Dame-des-Anges.

Son usage actuel, celui qui lui 
a permis de nous parvenir dans 
un état remarquable, est peu 
adapté à la libre fréquentation 
de visiteurs. Un monastère est 
un espace de prière, de silence 
et de vie. Un CHSLD est habité 
par des personnes âgées qui, 
elles aussi, ont besoin de quié-
tude. Cependant, des visites 
accompagnées par des guides 
sont offertes pendant la saison 

Vue intérieure de l’ancien chœur des religieuses, 1930, Hôpital général de Québec, Le Monastère des Augustines, HG-A-26.23.11.2.7.
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estivale. Une visite virtuelle 
est possible sur le site Web du 
monastère. D’autres moyens 
sont envisagés pour faire appré-
cier ces lieux d’exception. 

S’inscrire dans son milieu 
et dans la continuité de 
sa mission
Un jour, ce site, comme d’autres 
ensembles conventuels au 
Québec, cherchera une nouvelle 
vocation. Celle-ci devra s’ancrer 
dans la continuité de la mission 
de cette institution et tenir compte 
de sa haute valeur patrimoniale, 
comme les Augustines l’ont fait 

pour le monastère de l’Hôtel-Dieu 
de Québec. Si elle reprend le 
même souci de respecter des 
caractéristiques du monastère de 
l’Hôpital général et de sa mission, 
sa reconversion sera distinctive. 
Il faut du temps pour trouver 
collectivement un nouvel usage 
et mobiliser les acteurs du milieu 
pour en assurer la prise en charge. 

Le 400e  anniversaire de Notre-
Dame-des-Anges en 2020-2021 
nous offre collectivement l’occa-
sion de découvrir ce patrimoine 
d’exception et de réfléchir aux 
solutions à mettre en œuvre pour 
le préserver. Un défi d’envergure 
est lancé à la présente génération.

Vue intérieure du réfectoire des religieuses aussi appelé le réfectoire des Récollets, [entre 1930 et 1950], Hôpital général de Québec, 
Le Monastère des Augustines, HG-A-26.23.11.2.30.

Chaire de réfectoire, bois, pin, XVIIe 
siècle, Le Monastère des Augustines, 
collection du monastère de l’Hôpital 
général de Québec.
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DÉCOUVRIR L’INEXPLORÉ :  
Le fonds d’archives du monastère des 
Augustines de l’Hôpital général de 
Québec et ses trésors insoupçonnés 
Par Audrey Julien, archiviste du Monastère Saint-Augustin – Hôpital général de Québec

Le patrimoine du monastère 
de l’Hôpital général de Québec 
dissimulé derrière une haute 
muraille entre les quartiers Saint-
Roch et Saint-Sauveur se dévoile 
à travers son fonds d’archives 
composé de 50  mètres linéaires 
de documents textuels, environ 
30 000  documents iconogra-
phiques, 355  cartes et plans, 
1 006  heures d’enregistrements 
sonores, 28  heures d’images en 
mouvement et plus de 2 700 livres 

anciens. Ces traces du passé, 
classées en majeure partie 
depuis 2018 en vertu de la Loi 
sur le patrimoine culturel, sources 
primaires d’information colligées 
par les différents propriétaires 
des lieux, ont beaucoup à révéler.

Vous êtes conviés à parcourir 
certaines pages célèbres de 
cette mémoire documentaire 
et d’autres, peu explorées, 
issues du fonds d’archives du 

monastère des Augustines de 
l’Hôpital général de Québec. Un 
éventail qui impressionne non 
seulement par son prestige, mais 
aussi par son témoignage des 
petits gestes du quotidien. Une 
mine d’or pour les passionnés 
d’histoire. 

La mémoire tracée à la 
plume 
Les nombreux documents signés 
par le Roi-Soleil, Louis  XIV, 
impressionnent. Toutefois le véri-
table cœur des archives consiste 
en une vingtaine de volumes 
rédigés à la main par les reli-
gieuses : les Annales. Ce journal 
intime à saveur institutionnelle 
relate les événements quotidiens, 
mensuels ou annuels non seule-
ment de la communauté, mais 
également du monde extérieur. 
Il peut aussi bien nous informer 
sur la visite d’un personnage 
prestigieux que sur une décision 
administrative comme le déroule-
ment épique de la libération d’un 
prisonnier anglais orchestrée par 
les religieuses pendant la guerre 
de la Conquête : 

« […] cette courageuse sœur 
coupe les liens de cet infortuné 
et lui fait signe de diriger ses pas 
vers le cloître afin de le mettre 
à l’abri de la poursuite de son 
agresseur (on doit remarquer 
que la clôture ne s’observait 

Aperçu des différents supports archivistiques du fonds d’archives de l’Hôpital général 
de Québec, 2020, Québec, Le Monastère des Augustines.
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pas dans ce temps de guerre) 
qui continuait son entretien 
chaleureux [auprès des autres 
religieuses qui se chargeaient 
de le distraire] lorsque soudain 
il s’aperçoit de l’évasion de 
son prisonnier, sans perdre 
de temps la sœur Saint-Henry 
[Marguerite-Françoise Hiché] lui 
indique de la main la porte du 
vestibule, il s’y précipite avec 
fureur le regard étincelant de 
colère pour poursuivre sa proie, 
mais elle était en sûreté, un acte 
de charité venait de le délivrer 
du supplice du feu par lequel 
ces malheureux [finissaient] 
ordinairement leur vie […]1 ».  

L’Hôpital général de Québec a 
accueilli les soldats blessés des 
deux camps lors des différentes 
batailles de la guerre de Sept Ans 
qui ont façonné l’avenir du pays. 
Notamment, celle de Sainte-Foy, 
le 28 avril 1760 : 

« Il faudrait une autre plume que 
la mienne pour peindre les hor-
reurs que nous eûmes à entendre 
pendant vingt-quatre heures que 
dura le transport des blessés, les 
cris des mourants et la douleur 
des intéressés. Il faut dans ces 
moments, une forme au-dessus 
de la nature pour pouvoir soutenir 
sans vouloir mourir. Après avoir 
dressé plus de cinq cents lits 
que nous avions eus des maga-
sins du Roi, il en restait encore 
autant à placer. Nos granges et 
nos étables étaient remplis de 
ces pauvres malheureux. On 
ne voyait que bras et jambes 
coupés. Pour surcroît d’afflic-
tion, le linge nous manqua; nous 
fûmes obligées de donner nos 
draps et nos chemises2 ».

Les actes de sépulture de l’en-
semble des militaires inhumés 
dans le cimetière paroissial de 
Notre-Dame-des-Anges à l’Hô-
pital général de Québec sont 
consignés dans les registres 

paroissiaux. On y trouve égale-
ment consignés des sépultures, 
des mariages et des baptêmes 
qui remontent au début du 
XVIIIe  siècle. Les registres d’en-
trée de l’hôpital et le registre 
des jeunes filles pensionnaires 
retracent le passage de certains 
de nos ancêtres en ces murs. Des 
sources prisées par de nombreux 
généalogistes.

Comment les Augustines sont-
elles parvenues à subvenir aux 
besoins de leur communauté et 
des résidents dont elles avaient 
la garde? Cette fois, les livres 
de comptes conservés dans les 
archives nous renseignent. On y 
découvre les revenus des rentes 
seigneuriales et la production de 
vivres du jardin du monastère, 
de la ménagerie et des fermes 
aux env i rons de Québec. 
Ces données témoignent des 
habitudes alimentaires à travers 
les époques ainsi que de la 
gestion d’un système autarcique 
ingénieux et organisé.

La correspondance, les registres 
de même que les pièces de 
théâtre et les partitions de 
musique ont une valeur légale, 
informationnelle ou émotionnelle. 
Ils décrivent un mode de vie et 
des événements qui rendent 
concrets des visages et des lieux 
imaginés par le lecteur.    

Une image vaut mille mots
C’est ainsi que les documents 
iconographiques, procédés pho-
tographiques, images et œuvres 
sur papier, permettent à l’écrit 
de s’exprimer visuellement. Cet 
extrait du Journal du noviciat 
nous témoigne d’un jour heureux 
où fut célébré le jubilé d’argent 
de profession de la maîtresse des 
novices :    

« Le programme annonce une 
surprise pendant le dîner. En effet, 
toutes les novices franchissent la 
porte du réfectoire, coiffées d’un 
bonnet, en forme d’un pignon 
de moulin et sur le côté un joli 

Annales du Monastère de Notre-Dame-
des-Anges – Hôpital général de Québec 
1693-1709, 1693, Québec, Le Monastère 
des Augustines, HG-A-13.14.1.1.1.

Registre de la paroisse Notre-Dame-des-
Anges 1725-1783, 14 septembre 1759, 
Québec, Le Monastère des Augustines, 
HG-A-25.3.1.1.1.
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vire-vent. Chacune ressemble 
à un vrai moulin vivant. Sur une 
voiturette décorée d’argent est 
déposé un coquet moulin minia-
ture. Le cortège entre gaiement 
en chantant. J’entends le moulin 
tic… Notre Mère ayant fait bâtir 
un moulin sur notre terrain de jeu; 
par cette saynète, les novices 
veulent témoigner leur joie et leur 
reconnaissance3».

En observant la photo qui illustre 
cette fête, on imagine les réac-
tions et émotions qu’ont vécues 
les religieuses à la vue de cet 
accoutrement et de ce décor. Les 
sourires sur les visages en disent 
long sur la joie de souligner cet 
anniversaire dans la vie spiri-
tuelle d’une de leur consœur. En 
complément de cette image, une 
autre photographie nous dévoile 
la présence du petit moulin 
près de l’aire de récréation des 

novices, un autre témoin de la vie 
quotidienne de la communauté 
religieuse.

À l’inverse, une image représen-
tant l’incendie du 14  octobre 
1866, qui prit  d’assaut les 
quartiers Saint-Roch et Saint-
Sauveur tout en épargnant l’Hô-
pital général de Québec, devient 
plus concrète lorsque nous 
découvrons une pièce de théâtre 
composée par les élèves du 
pensionnat de l’Hôpital général. 
Aux premières loges de l’évé-
nement, ces dernières décrivent 
ce qu’elles ont vécu en plus de 
montrer par une photographie les 
visages des spectatrices de ce 
jour sombre :   

« JOSEPHINE – Combien d’autres 
épisodes aussi navrantes [ne] 
pourrions-nous pas raconter! 
Tous n’ont pas eu comme ta 

maman le bonheur de retrouver 
les êtres chers qu’ils pleuraient. 
Leur douleur, hélas! a été sans 
consolation…

MIMIE –  De bonne heure, ce 
jour-là, toutes les familles des 
environs se dirigèrent vers le 
monastère; le clos, attenant au 
jardin, les deux cours, tous les 
abords de la maison s’encom-
braient de meubles et d’effets 
de toutes sortes. Les portes de 
l’Hôpital étaient ouvertes pour 
admettre toutes les personnes 
qui se présentaient, avec ce 
que l’on put y loger. Cependant 
l’incendie se propageait d’une 
manière étonnante; un fort vent 
du nord-est, donnait une nouvelle 
activité à l’élément destructeur, 
et avant-midi il menaçait d’enve-
lopper dans une ruine complète 
tout le faubourg St-Sauveur. Le 
danger pour ce monastère devint 
alors imminent; le vent portait les 
tisons ardents dans toutes les 
directions, et l’incendie mena-
çait de nous envahir sur tous les 
points à la fois4 ».

Les témoignages écrits rendent 
tangible une image, mais font 
parfois l’objet de révisions qui 
peuvent enlever une certaine 
spontanéité au récit. Cette 
authenticité tant recherchée ne 
peut se traduire que par la parole 
d’un témoin du passé.   

Souvenirs immatériels
Les enquêtes orales sont les 
archives qui nous rapprochent 
le plus de la réalité. Il est dif-
ficile de ne pas apprécier des 
faits qui nous sont rapportés en 
personne même si la mémoire 
peut parfois jouer des tours. 
De même, les harmonies d’un 
chant monastique ne peuvent se 
traduire à l’écrit ou par l’image. 
Les entrevues réalisées auprès 

Jubilé d’argent de la maîtresse des novices, 5 septembre 1960, Québec, Le Monastère 
des Augustines, HG-A-26.17.3.1.1.
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des religieuses n’ont commencé 
que dans les années 2000. Les 
faits rapportés débutent dans 
les années 1940 et proviennent 
parfois de propos entendus des 
mères d’autrefois.

Nous sommes plongés dans 
la « petite » histoire, celle des 
gestes quotidiens et des anec-
dotes plus savoureuses les unes 
que les autres. Par la générosité 
et la familiarité du discours, le 
spectateur a la chance de s’in-
troduire dans la vie de l’interlo-
cutrice et d’en apprendre un peu 
plus sur des faits inédits de la vie 
en communauté. On comprendra 
entre autres que les religieuses 
fabriquaient elles-mêmes leurs 
chaussures et que pour les porter 
plus longtemps, elles alternaient 
chaque jour entre le pied droit et 
gauche. De même, le rucher de 
l’Hôpital général, qui perdura de 
1849 à 1964, produisait un miel 
qui fit le bonheur de ceux qui le 
reçurent en cadeau. Selon sœur 
Madeleine Cloutier, ce nectar 
perdit de son goût légendaire lors 
de la densification de la population 
à Charlesbourg puisque le secret 
de cette douceur résidait dans 
les fleurs de trèfle que les abeilles 
butinaient dans les environs.

Un autre exemple est raconté par 
les sœurs Alexandra Lévesque 
et Bernadette Gagné. Il met en 
lumière le service alimentaire du 
monastère et de l’hôpital :

 « Avant 1972, il n’y avait qu’une 
seule cuisine pour les repas des 
malades et de la communauté et 
une petite cuisine pour les dames 
et les prêtres pensionnaires. Ce 
n’était pas le même menu. Au 
début avant la maison neuve, 
il y avait 250  malades et quand 
la maison neuve a été ouverte 
il y avait 450  malades avec les 
religieuses, les prêtres et les 
pensionnaires. Ça faisait 550 à 
600 repas5 ».     

Et que dire des témoignages de 
ces femmes qui ont pris soin de 
milliers de personnes vulnérables. 
Laissons la parole à sœur Colette 
Huot pour décrire cette relation si 
particulière entre les religieuses 
et les résidents : « L’hospitalière 
et ses malades étaient comme 
avec une grande famille. Elle 
connaissait tous leurs menus 
besoins, chacune étant traitée 
selon ses besoins. […] C’était nos 
malades. Ils faisaient partie de 
notre maison6 ». Les nombreux 
sujets abordés dans ces enquêtes 
orales peuvent faire l’objet de 

recherches plus approfondies.   

Le travail d’archiviste offre une 
immersion quotidienne dans 
l’ensemble de ces trésors. 
Cependant, même une vie de 
labeur ne permet pas de lire et 
de décrire à la pièce l’entièreté 
d’un fonds d’archives de cette 
envergure. Notre travail consiste 
à conserver et à rendre intelligible 
ce patrimoine documentaire. La 
numérisation, la transcription et 
la diffusion par un portail Web 
permettent de rendre accessible 
à la population ce patrimoine qui 
est bel et bien le sien! Les reli-
gieuses ont légué leur histoire aux 
générations futures. Les cher-
cheurs ont la chance de creuser 
pleinement un sujet, de mettre au 
jour l’inexploré. Que ce soit pour 
documenter un objet de la collec-
tion, retracer un ancêtre, étudier 
des relations à l’internationale, 
comprendre l’évolution des soins 
de santé ou enrichir l’histoire des 
femmes, les archives des monas-
tères des Augustines du Québec 
savent répondre à ces attentes. 
Chercheurs, êtes-vous prêts à 
entrer dans l’histoire?   

Centre d’archives du monas-
tère des Augustines : archives.
monastere.ca
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L
NOTRE-DAME-DES-ANGES :  
400 ans de patrimoine bâti  
à l’Hôpital général de Québec
Par Émile Gilbert, architecte

Les Récollets arrivent en Nouvelle-
France en 1615. Ils construisent 
près de l’Abitation de place Royale 
un couvent et une chapelle, qu’ils 
occuperont jusqu’en 1620.

Champlain rêvait d’une grande 
cité, qu’il nommerait Ludovica en 
hommage au roi, située entre fleuve 
et montagne, au bord de la rivière 
Sainte-Croix, qui sera renommée 
Saint-Charles. Les Récollets seront 
les premiers à s’y installer. Le lieu 
devient Notre-Dame-des-Anges, 
un vaste site vierge fréquenté l’été 
par les Innus, qu’on appelait à 
l’époque les Montagnais.

Les premières 
constructions
Entre 1619 et 1629, les Récollets 
mettent en chantier un vaste 
projet de construction d’un 
couvent bien établi selon les 
coutumes franciscaines de leur 
ordre mineur. Toutefois, en raison 
des conditions d’insécurité de 
cette époque, le site est plutôt 
fortifié avec palissades, bastions, 
ouvrage d’entrée en pierre sur-
monté d’une chapelle. À l’intérieur 
de l’enceinte, on trouve un corps 
de logis, des jardins, des dépen-
dances et, fort probablement, une 
église, bien que cette période ne 
nous soit pas encore bien connue.

En 1629, après la prise de 
possession de Québec par les 
frères Kirke, le site est occupé 
brièvement par les Jésuites, à 

leur retour en 1633, puis par 
un ou des colons. Les terres 
sont exploitées notamment par 
les Augustines de l’Hôtel-Dieu 
de Québec et par René-Louis 
Chartier de Lotbinière.

La restauration de 1670
Lors de leur retour en 1670, les 
Récollets constatent que leur 
couvent n’est plus habitable. 
Après la construction d’une 
habitation temporaire, ils entre-
prennent de rebâtir leur couvent 
sur les ruines de l’ancien, cette 
fois-ci dans le respect des cou-
tumes séculaires franciscaines, 
du moins pour l’ensemble 
monastique, ce qui désigne l’en-
semble des maisons canoniales : 
les chapelles, l’église, le chœur, 
la salle capitulaire, le réfectoire, 
les dortoirs, le préau, la galerie 
du cloître et un mur d’enceinte. 
Le reste est considéré comme 
des dépendances propres à 
l’exercice particulier de chaque 
couvent et à sa subsistance. En 
1692, lorsqu’elle sera appelée à 
une nouvelle vocation, l’instal-
lation possède tous les attributs 
d’un monastère récollet.

L’implantation d’un 
hôpital général
Mgr Jean-Baptiste de La Croix  
de Chevrières de Saint-Vallier, 
deuxième évêque de la Nouvelle-
France, rêve d’un établissement 

pour accueillir les pauvres et 
les personnes âgées. En 1692, 
il acquiert le collège Notre-
Dame-des-Anges et le confie 
aux Augustines dans le but d’y 
installer l’Hôpital général de 
Québec. Les Récollets, de leur 
côté, se font offrir un site en 
haute-ville, à l’emplacement de 
l’actuelle cathédrale Holy Trinity 
et du ministère des Finances du 
Québec. Ils y construisent un 
vaste couvent qui demeurera en 
place jusqu’à ce qu’il soit détruit 
par un incendie, en 1796.

Les Augustines s’installent à l’Hô-
pital général de Québec le 1er avril 
1693 et n’y apportent aucune 
modification importante avant 
1710. À ce moment, le projet de 
Mgr de Saint-Vallier prend forme 
et un vaste chantier d’agrandisse-
ment permet d’adapter le site à sa 
vocation particulière. Rappelons 
ici que l’hôpital général de ce 
siècle n’est pas un lieu où l’on 
soigne des malades, comme 
à l’Hôtel-Dieu de Québec, par 
exemple. Il est destiné à accueillir 
des personnes âgées, en perte 
d’autonomie, pauvres ou itiné-
rantes. Il faudra attendre le décès 
de Mgr  de Saint-Vallier pour que 
les Augustines adaptent le lieu 
à leurs propres règles monas-
tiques : construction de l’aile 
des religieuses, du chœur des 
religieuses, disparition graduelle 
des galeries du cloître, le préau 
devenant le cimetière, etc.
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Dès lors, l’Hôpital général devient 
ce qu’il est aujourd’hui. Tous les 
ajouts et surhaussements sont 
ensuite articulés autour de ce 
noyau monastique.

Un ensemble monastique 
et hospitalier en 
constante évolution
De 1693 à 2020, l’Hôpital général 
a constamment été agrandi, amé-
lioré, entretenu avec soin, tout en 
suivant l’évolution du contexte 
urbain, de l’accroissement de 
la démographie et des besoins 
croissants d’une population en 
détresse. En 1759-1760, l’Hôpital 
général devient pour un temps le 
seul hôpital apte à accueillir les 
blessés des conflits armés, ce qui 
explique la présence du cimetière 
et des fosses communes sur le 
site consacré aux soldats et mili-
ciens des deux parties. 
De son côté, le monastère, tou-
jours occupé par les Augustines, 
a conservé ses attributs et son 
caractère architectural spéci-
fique. Quelques ailes ont dispa-
ru, par exemple le chœur des 
religieuses de 1726 remplacé en 
1960, mais l’ensemble des ajouts, 
bien que parfois plus volumineux, 
offrent une apparence de conti-
nuité historique et visuelle avec le 
monastère originel.

Un patrimoine exceptionnel
L’importance historique et 
nationale de ce lieu n’est plus à 
démontrer. Il est toutefois utile 
de rappeler qu’une grande partie 
du monastère actuel représente 
le plus vieil ensemble matériel 
encore debout au pays  : ni le 
temps, ni le feu, ni les guerres 
n’ont réussi à le mettre à terre. 
Le lieu est rempli d’objets et 
constitué d’espaces authen-
tiques, comme le réfectoire des 
Récollets, qui offrent un témoi-
gnage irremplaçable et unique de 
cette époque. La charpente de 
l’église elle-même représente un 
véritable exposé sur les règles de 
l’art de l’architecture religieuse 
des XVIe et XVIIe siècles.

C’est un endroit exceptionnel 
et d’une grande authenticité. 
Aujourd’hui, c’est un privilège de 
pouvoir y pénétrer.

Un programme continu 
de recherche 
Depuis 2016, des recherches 
continues fournissent une masse 
considérable d’informations qui 
nous éclairent sur l’évolution 
architecturale de l’Hôpital général 
depuis 1620. Les recherches en 
cours ciblent des sujets précis, 
notamment l’archéologie du site, la 

charpente de l’église, le sous-sol 
de l’aile des Récollets. Fait surpre-
nant, ce site majeur dans l’histoire 
du pays n’avait été que très peu 
fouillé avant 2016 et les possibi-
lités de découverte en archives, 
autant en Amérique qu’en France, 
demeurent grandes. Tous les 
résultats de ces études en cours 
sont disponibles sur le site Web 
suivant : www.monastere-hgq.ca.

Selon une hypothèse nourrie par 
certaines découvertes, l’église 
actuelle, du moins une partie de 
celle-ci, pourrait être celle de 
1620. Des tests de datation réa-
lisés sur la charpente semblent 
valider suffisamment cette hypo-
thèse pour inciter les Augustines 
à vouloir éclaircir ce mystère. 
Un groupe d’experts assure le 
suivi de cette recherche. Il est 
constitué d’archéologues, d’ar-
chivistes, d’historiens de l’architec-
ture, d’historiens, de spécialistes 
de la dendrochronologie et de 
la datation, assistés de firmes 
consultantes en patrimoine, en 
architecture et en archéologie, 
du Centre de conservation du 
Québec, de l’École d’architecture 
de l’Université Laval et du Centre 
d’études nordiques de la Faculté 
de foresterie de l’Université Laval. 
Ce site occupé depuis 400  ans 
n’a pas fini de nous dévoiler  
ses secrets.

Réfectoire de l’Aile des Récollets, 1680. Photographe : Daniel Abel, 2013.
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Cimetière de l’Hôpital général de Québec. Photographe : J.F. Caron.
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LE CIMETIÈRE DE L’HÔPITAL 
GÉNÉRAL DE QUÉBEC :  
le plus ancien cimetière de la capitale
Par Jean-François Caron, historien

Du cimetière des 
Récollets au cimetière 
des Héros
À la fin du XVIIe siècle, la ville 
de Québec est aux prises avec 
un problème de mendicité. 
Par conséquent, dès 1681, 
on envisage de fonder un 
établissement, à l’image de 
l’Hôpital général de Paris, pour 
y accueillir les pauvres. C’est 
dans ce contexte qu’en 1692, 
Mgr  de Saint-Vallier obtient du 
roi Louis XIV les lettres patentes 
de l’Hôpital général de Québec 
qui aura pour fonction l’accueil 
des mendiants, des pauvres et 
des personnes âgées. Pour loger 
le nouvel hôpital, Mgr  de Saint-
Vallier achète alors le monastère 
et l’église des Récollets situés 
en bordure de la rivière Saint-
Charles. Les premières reli-
gieuses Augustines arrivent sur 
les lieux en 1693.

Rapidement, l’hôpital élargit son 
champ d’activités. Ainsi, on y 
accueille bientôt des pension-
naires perpétuels, des soldats 
invalides et des personnes 
aliénées. En 1752, dans le but 
d’augmenter ses revenus, les 
Augustines demandent au 
roi d’accueillir également les 
malades des troupes. L’Hôpital 
général assure donc désormais 
la double fonction d’hospice et 
d’hôpital. En 1755, avec le début 
de la guerre de la Conquête, le 
nombre de soldats malades ou 

blessés s’accroît rapidement. 
Tout au long du conflit, l’établis-
sement des Augustines devient 
un véritable hôpital militaire où 
sont soignés tant les soldats 
français que britanniques.

En 1710, on doit déménager 
l’ancien cimetière des Récollets 
pour faire place à une nouvelle 
aile de l’hôpital. Les restes des 
sépultures qui s’y trouvent sont 
alors transportés et inhumés 
dans un terrain situé plus à l’est. 
C’est celui-ci qui deviendra 
le cimetière paroissial Notre-
Dame-des-Anges lorsque le 18 
septembre 1721, Mgr de Saint-
Vallier érige l’Hôpital général 
et ses terres avoisinantes en 
paroisse. Il est situé dans un 
champ, à l’est de la propriété 
des religieuses. La première 
inhumation inscrite au registre 
remonte à 1728, ce qui en fait le 
plus ancien cimetière encore en 
place à Québec.
Lors de la guerre de la 
Conquête, les soldats, sans 
égard à leur nationalité ou à 
leur rang, y sont inhumés dans 
des fosses communes. La seule 
distinction avait trait à leur reli-
gion. Les soldats britanniques, 
et au moins un soldat français 
huguenot, sont enterrés dans 
une fosse commune située dans 
un champ, à l’extérieur du cime-
tière, au nord de celui-ci, alors 
que 33  soldats britanniques 
sont inhumés dans le cimetière 
après s’être convertis.

La superficie du cimetière 
d’origine était moindre que 
celle d’aujourd’hui. Elle n’oc-
cupait, en 1755-1760, que son 
actuelle partie centrale. C’est 
en 1840, avec l’ouverture des 
rues Saint-Anselme et des 
Commissaires, que le cimetière 
est borné à l’est et au sud. 
Jusque-là, il était situé dans un 
champ, sans aucune limite véri-
table. En 1938, le cimetière est 
agrandi vers le nord, incorporant 
ainsi une partie des fosses com-
munes contenant les sépultures 
britanniques. Vers 1946, la plus 
ancienne section du cimetière 
est amputée en partie pour 
permettre l’élargissement de la 
rue Saint-Anselme. Plusieurs 
dépouilles sont alors déplacées. 
On procède enfin, en 1957, à un 
dernier agrandissement, vers le 
sud cette fois-ci, jusqu’à la rue 
des Commissaires nouvellement 
élargie. La dernière inhumation a 
eu lieu en 1981.

Depuis son origine, le cimetière 
de l’Hôpital général de Québec 
compte 4 047  sépultures. De ce 
nombre, 2 993  dépouilles sont 
celles de civils. Parmi les militaires, 
seules 277 sépultures se rapportent 
à des soldats décédés au cours des 
batailles des plaines d’Abraham 
et de Sainte-Foy. Les 747  autres 
correspondent à des soldats décé-
dés à la suite de maladie au cours 
de la guerre de la Conquête. Les 
noms, le lieu de naissance et parfois 
l’âge de 1 058 officiers et soldats 
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amérindiens2), canadiens, fran-
çais et britanniques inhumés au 
cimetière ont été consignés dans 
le premier registre de la paroisse. 

Au centre du cimetière domine un 
mausolée contenant les restes du 
général Montcalm. On retrouve 
également un calvaire érigé au 
milieu des années 1950 et offert 
à l’hôpital par des personnes 
hospitalisées. Enfin, on y compte 
281 monuments funéraires, dont 
douze croix de fer et deux croix 
de ciment1. C’est l’archiviste 
Pierre-Georges Roy qui, au début 
des années 1940, a désigné ce 
cimetière paroissial comme étant 
le « cimetière des Héros  », ceux 
de la guerre de la Conquête.

Un lieu commémoratif
Lors de la bataille des plaines 
d’Abraham du 13  septembre 
1759, le général Louis-Joseph 
marquis de Montcalm est blessé. 

Il est alors transporté dans la 
maison du docteur André Arnoux, 
sur la rue Saint-Louis, face à la 
rue du Parloir. C’est là qu’il rend 
l’âme le 14  septembre. Il est 
alors inhumé dans la chapelle 
des Ursulines. En 1833, lors de 
réparations effectuées dans cette 
chapelle, une religieuse affirme 
que lorsqu’elle était enfant, elle 
avait assisté à l’inhumation de 
Montcalm. Elle indique l’endroit 
et les restes du général français 
sont découverts. Son crane est 
alors placé dans un reliquaire 
qui est confié au chapelain des 
Ursulines.

Le 11  octobre 2001, ses restes 
sont transférés de la chapelle des 
Ursulines au cimetière de l’Hôpi-
tal général, dans un mausolée 
aménagé à partir d’un ancien 
charnier construit en 1956. Le 
cercueil est transporté sur un 
ancien corbillard tiré par quatre 
chevaux noirs, lui-même escorté 

par des soldats des Compagnies 
franches de la Marine. Le défilé 
avait été très solennel et teinté 
d’un grand respect. Une foule 
silencieuse avait suivi le cor-
tège constitué de dignitaires, 
de descendants de Montcalm, 
d’un père capucin vêtu d’une 
bure et portant une croix de 
fer, de l’évêque, de religieuses 
augustines et ursulines en cos-
tume traditionnel, d’enfants de 
chœur et de représentants de 
régiments reconstitués du Béarn, 
de Guyenne, du Royal Roussillon 
et des Fraser Highlanders. 
Montcalm repose désormais 
dans un sarcophage de granit 
marqué de son initiale «  M ». La 
porte grillagée porte ses armoi-
ries. Le marquis de Montcalm 
avait rejoint ses hommes. La 
cérémonie avait été organisée 
par le ministère de la Culture et 
des Communications du Québec 
et par la Commission de la capi-
tale nationale du Québec.

Mémorial de la guerre de Sept Ans avec, en arrière-plan, la sculpture Traversée sans retour. Photographe : J.F. Caron.
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Par la même occasion, on avait 
inauguré le Mémorial de la guerre 
de Sept Ans. Ce projet avait été 
initié par l’historien Jean-Yves 
Bronze et l’organisme Souvenir 
français. Il est constitué d’un 
espace rectangulaire gazonné 
dans lequel une déclivité du 
terrain évoque les fosses com-
munes dans lesquelles avaient 
été inhumés les soldats. Au fond 
de cette dépression se trouvent 
six rangées de dalles de pierre, 
représentant les années 1755 
à 1760, et gravées des noms 
des soldats morts au combat. 
Six haies prolongent les dalles 
commémoratives.

Une sculpture complète le 
mémorial. Traversée sans retour 
est l’œuvre de la sculpteure 
Pascale Archambault. Elle est 
« formée de deux murs de pierre 
brisés en référence à la guerre 
et d’où émergent deux person-
nages qui se soutiennent mutuel-
lement, symbolisant l’entraide et 
le réconfort dans le malheur par-
tagé et l’égalité de tous devant la 
mort. La barque, implantée à l’ar-
rière de l’œuvre, fait référence au 
caractère naval de cette guerre 
tout en suggérant un départ vers 
l’au-delà2 ».
Enfin, le  13 septembre 2009, la 
Société historique de Québec, 
en collaboration avec les autres 
sociétés d’histoire de la ville ainsi 
que la Commission de la capitale 
nationale du Québec, dévoilait 
une plaque pour rendre hom-
mage aux miliciens canadiens 

et acadiens qui ont défendu 
la Nouvelle-France en 1759 et 
1760. Cette plaque de granit est 
située au sol du Mémorial de la 
guerre de Sept Ans. Quatre-
vingt-quatorze miliciens reposent 
d’ailleurs dans la fosse commune 
du cimetière.

Un lieu historique national
En 1998, le cimetière de l’Hôpital 
général de Québec a été désigné 
pour son importance historique 
national par le gouvernement du 
Canada. Il a reçu ce statut parce 
qu’il contient les sépultures de 
plus de 1 000  soldats français 
et britanniques, dont les noms 
ont été scrupuleusement consi-
gnés et conservés par les sœurs 
Augustines de l’Hôpital général 

de Québec. Y sont inhumés une 
proportion exceptionnellement 
élevée des hommes morts dans 
deux batailles décisives que 
se sont livrées les puissances 
coloniales de la France et de 
l’Angleterre pour la suprématie du 
continent nord-américain, soit les 
batailles des plaines d’Abraham et 
de Sainte-Foy. De plus, le registre 
des inhumations est une pièce 
inestimable parce qu’il est un des 
rares documents qui existe sur la 
mort des soldats ayant combattu 
durant ces batailles3.
Avec les plaines d’Abraham et le 
parc des Braves, le cimetière de 
l’Hôpital général de Québec consti-
tue un repère mémoriel incontour-
nable de la guerre de la Conquête. 
Méconnu du public, il s’agit d’un 
site historique de très grande valeur.

Notes et références
1	 Cette première partie du texte est de Jean-François Caron et elle est tiré de l’Énoncé d’intégrité commémorative du lieu 

historique national de l’Hôpital Général de Québec, Parcs Canada, 2003.
2	 https://www.capitale.gouv.qc.ca/nos-projets/monuments/memorial-de-la-guerre-de-sept-ans 

Site Internet de la Commission de la capitale nationale du Québec, Mémorial de la guerre de Sept Ans, 21 juillet 2020.
3	 Extrait du procès-verbal de la réunion de la Commission des lieux et monuments historiques du Canada tenue les 15 et 

16 décembre 1998 à Ottawa.

Mausolée du général Louis-Joseph, marquis de Montcalm. Photographe : J.F. Caron.
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COMPTE RENDU  
Les Récollets en Nouvelle-France 
Traces et mémoire
Québec, Presses de l’Université Laval, 2018, 558 pages

Par Yves Guillet 
chercheur et candidat à la maîtrise 
Université du Québec à Montréal

En juin 1615 débarquaient au 
Canada des membres de la pre-
mière communauté religieuse à 
s’y installer. Quatre siècles plus 
tard se tenait à Québec un col-
loque réunissant des spécialistes 
de tous horizons, venus partager 
leurs connaissances sur diverses 
facettes de cette communauté. 
Le volumineux collectif, dirigé par 
le professeur Paul-André Dubois 
de l’Université Laval, qui en signe 
l’introduction et deux chapitres, 
est divisé en quatre sections : 
les hommes, les idéaux et les 
œuvres; le monde, la pensée et 
les écrits; les mots, les sons et 
les couleurs; enfin, les lieux, les 
objets et les souvenirs.

Les autrices et auteurs sont pour 
la plupart issus du milieu univer-
sitaire, tant québécois (l’Universi-
té Laval domine avec le tiers des 
spécialistes), que canadien, amé-
ricain, français et britannique. 
Trois auteurs sont attachés à des 
institutions gouvernementales 
(BAnQ, Centre de conservation 
du Québec et Parcs Canada); un 
architecte et un religieux com-
plètent l’aréopage. Une absence 
remarquée toutefois, souvent 
citée : Caroline Galland, titulaire 
d’une thèse de doctorat sur le 
sujet étudié ici, soutenue en 2008 
à l’Université Paris Nanterre; elle 
aurait pu, il nous semble, prendre 

avantageusement la place de 
quelques rares contributions 
moins pertinentes (par exemple 
celle de Lestringant, à notre 
humble avis). Manque aussi 
une présentation sommaire des 
28  auteurs, de leurs champs de 

recherche et publications; seule 
l’institution à laquelle ils sont 
attachés est mentionnée.

Le premier chapitre du profes-
seur Dubois met généreusement 
la table, en quelque sorte, en 
décrivant de manière assez 



Québecensia
Volume 39, no 1, novembre 2020 19

détaillée l’histoire des Récollets, 
abordant aussi la production lit-
téraire de certains membres de la 
communauté, la peinture qui leur 
est consacrée et la commémora-
tion, par exemple, sujets déve-
loppés plus loin dans l’ouvrage. 
À l’intention des lecteurs, men-
tionnons que les Récollets sont 
repartis au moment de la prise 
de Québec par les Kirke en 1629. 
Espérant reprendre leur apostolat 
trois ans plus tard, après la signa-
ture du traité de Saint-Germain-
en-Laye, ils n’ont pu revenir au 
Canada qu’en 1670, à cause des 
manigances des Jésuites, selon 
certains. Dominique Deslandres 
(Montréal) se place en porte-à-
faux par rapport à cette ques-
tion, présentant la collaboration 
des Récollets avec les Jésuites. 
Comme ceux-ci, ceux-là n’ont 
pu renouveler leurs effectifs 
après 1763 et, s’éteignant peu 
à peu, n’ont été de retour qu’en 
1890 par la branche franciscaine. 
D’ailleurs, Bernard Dompnier 
(Blaise-Pascal) s’attaque à 
démêler les diverses compo-
santes de la grande famille des 
Frères mineurs, sujet assez com-
plexe devons-nous le dire. Cette 
section donne la plume à Luca 
Codignola (Saint Mary’s et Notre 
Dame) et à A.J.B. Johnston (Parcs 
Canada) pour nous en apprendre 
davantage sur la présence des 
Récollets en Acadie, sujet que 
touche aussi avec clarté Rénald 
Lessard (BAnQ), s’agissant de 
l’aumônerie militaire, un des trois 
pôles d’action des Récollets avec 
le ministère auprès des colons et 
l’évangélisation des membres des 
Premières Nations. S’intéresse 
aussi à cette colonie Maxime 
Morin (Laval), qui fait ressortir 
le rôle des missionnaires-diplo-
mates auprès des Micmacs dans 
les enjeux politiques d’alliances 
parfois fragiles.

La seconde section (où se 
concentrent la plupart des 

contributions en anglais) explore 
surtout les écrits des Récollets 
Gabriel Sagard et Chrestien 
Le Clercq. Ces écrits, au-delà 
de leur rôle de relation ethno-
graphique (parfois de seconde 
source), ont aussi servi à la 
promotion de l’ordre en réponse 
à ses détracteurs ou dans la 
recherche de donateurs. L’Innu 
Pierre-Antoine Pastedechouan 
a été utilisé à cette fin, lui dont 
la courte vie sera chambardée 
par son voyage en France, nous 
relate Emma Anderson (Ottawa) 
avec moult questions hypothé-
tiques. Elle rapproche l’accultu-
ration du jeune avec celle qui a 
été pratiquée de manière systé-
mique par les autorités civiles et 
religieuses deux siècles plus tard. 
Brillamment, Réal Ouellet (Laval), 
Marie-Christine Pioffet (York), 
Catherine Broué (UQAR) et Pierre 
Berthiaume (Ottawa) analysent 
aussi ces écrits pour en déceler 
ce qu’ils occultent ou ce que 
leur style, parfois emphatique, 
hagiographique ou édifiant, peut 
traduire.

La troisième section du recueil, 
la plus courte, nous amène du 
côté de la peinture (les couleurs) 
et de la musique (les sons). Jean-
François Plante expose la querelle 
de clochers entre les Récollets et 
Mgr  François de  Laval, alors que 
ce dernier craignait l’effet de la 
présence des bons pères sur le 
montant des quêtes dominicales 
de la cathédrale; l’auteur fait ici 
état de l’importance de la cloche 
comme élément d’encadrement 
de la vie monastique. Élisabeth 
Gallat-Morin (Montréal) nous 
instruit sur le contexte organis-
tique général durant le régime 
français. Le franciscain Jean-
Jacques Danel livre une étude 
sur les œuvres canadiennes du 
peintre récollet Claude François 
dit frère Luc, qui, malgré une 
courte présence de 15  mois en 
Nouvelle-France, y a laissé une 

œuvre encore visible. L’auteur 
survole les institutions et analyse 
les peintures qu’on y trouve.

De la dernière partie, voyons 
quelques contributions. Alain 
Laberge (Laval) suit les traces 
de la communauté, faisant état 
de leurs propriétés foncières et 
concluant à la pauvreté relative 
de l’ordre mendiant. À partir de 
1692, les Récollets consolideront 
leurs biens fonciers dans les 
trois villes du Canada. François 
Dufaux (Laval) et l’architecte 
Matthieu Lachance présentent 
une étude exhaustive de l’archi-
tecture de ces monastères récol-
lets, agrémentée de nombreuses 
illustrations, plans et reconstitu-
tions numériques. Pour sa part, 
Stéphane Doyon «  décortique  » 
le tabernacle du maître autel de 
Bécancour, originalement dans la 
chapelle récollette de Montréal, 
alors que Didier Prioul (Laval) 
analyse une série de tableaux 
ornant la chapelle de l’Hôpital 
général de Québec, qui, comme 
chacun sait, a d’abord accueilli 
les Récollets.

Concluons en disant que pour 
qui est curieux de l’histoire de 
la Nouvelle-France, de celle 
des communautés religieuses, 
d’écrits fondateurs du continent, 
des traces concrétisées par 
l’architecture ou la peinture, il 
trouvera dans le présent ouvrage 
un intérêt indéniable. Les contri-
butions variées dialoguent 
souvent très bien entre elles, et 
certaines, bien que parfois un 
peu périphériques par rapport 
au sujet principal, n’en sont pas 
moins captivantes pour autant. 
L’ouvrage savant est doté d’une 
riche iconographie, reproduite 
sur un papier glacé qui la met 
en valeur. Quelques coquilles, 
dont cinq ou six dans les textes 
anglais, n’enlèvent rien à la valeur 
de cette importante somme 
sur un sujet étroitement lié aux 
débuts de notre histoire coloniale.
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Premier prix et prix de l’ASULF

Annedda
Annabelle Dussault,  
École secondaire de Rochebelle 

Il y a quelques semaines, je 
croyais profiter de mes der-
niers jours sur terre. À bien y 
réfléchir, toutefois, je ne pense 
point que «  profiter  » soit utili-
sé à bon escient pour décrire 
l’état dans lequel j’étais. Peu 
importe, à présent, me voilà 
rétabli! Mon nom est Charles 
de la Pommeraye, fier matelot 
du second voyage de Jacques 
Cartier. Je me trouve présen-
tement à bord de la Grande 
Hermine, bateau de cent-vingt 
tonneaux. Elle était accompa-
gnée, au début du voyage, par 
l’Émérillon et la Petite Hermine. 
Des 110 hommes formant l’équi-
page à l’embarquement, nous ne 
sommes plus que 85 à rentrer en 
France.

Mon histoire débute le 19 mai 
1535, au port de St-Malo, jour 
de notre départ. La vue brouil-
lée par la singularité de ce que 

j’allais entreprendre, je m’embar-
quai sans même une appréhen-
sion. Rapidement, cependant, 
mes illusions se dissipèrent. 
Sans gêne, de répugnants rats 
grouillaient sous nos pieds. Nos 
maigres repas n’étaient consti-
tués que de lard salé et de pois. 
La tête me démangeait, envahie 
par une horde de poux voraces. 
Nous dormions dans des hamacs 
très rapprochés les uns des 
autres, au fond de la cale. De 
toute évidence, cet endroit man-
quait d’aération. Heureusement, 
personne n’en faisait de cas. Ce 
serait, par contre, un mensonge 
d’écrire que la traversée fut à la 
hauteur de mes naïves attentes. 

Deux Sauvages, qui provenaient 
du premier voyage de Cartier, 
étaient parmi nous. Lorsque nous 
accostâmes à l’Isle de Bascuz, 
le 7 septembre 1535, ils furent 
nos guides et nous amenèrent à 
leur village d’origine, Stadaconé. 
C’est à ce moment précis que je 
me sentis réellement loin de chez 
moi. Voir deux Sauvages vêtus 
d’habits français n’était rien 
comparé au fait d’être parmi eux, 
dans leur immense forêt. Toutes 
les descriptions que l’on m’avait 
faites de ces créatures prenaient 
soudain vie devant moi : leurs 
yeux charbonneux, leur peau 
foncée, leurs plumes, leurs vête-
ments en peaux d’animaux... 
Cartier leur offrit de nombreux 
présents, ce qui donna lieu à des 
réjouissances. 

Nous restâmes un peu plus d’une 
semaine à Stadaconé. On m’avait 
décrit un peuple sous-développé, 
mais il me parut plutôt bien orga-
nisé. Les hommes partaient à la 
chasse et les femmes semaient. 
Ils vivaient dans des habitations 
longues d’au moins 20 toises et 
hautes de 3 toises. Elles étaient 
couvertes de grands panneaux 
d’écorces et de bois. Il me semble 
avoir compté neuf familles habi-
tant dans l’une de ces maison. 
C’était un endroit vraiment fas-
cinant! Néanmoins, Cartier avait 
décidé de poursuivre l’explora-
tion plus à l’Ouest. Les habitants 
de Stadaconé essayèrent de l’en 
dissuader et s’offensèrent de ce 
voyage, qui, je le comprendrais 
plus tard, nous mènerait vers un 
autre clan, heureux, lui aussi, de 
commercer avec nous. Les deux 
Sauvages qui nous servaient de 
guides et d’interprètes mena-
cèrent de ne pas venir. De fait, le 
19 septembre, nous étions tout 
de même en route pour l’Ouest, 
à bord de l’Émérillon, sans eux. 
Notre excursion s’arrêta au vil-
lage d’Hochelaga, où nous fûmes 
accueillis convenablement. 

À la mi-octobre, nous repartîmes 
pour Stadaconé. Le froid se 
faisait de plus en plus agressif. 
Notre nourriture gelait, de même 
que nos boissons. Nous regret-
tâmes rapidement l’été et sa cha-
leur. Nous étions presque arrivés 
au village lorsque les bras et les 
jambes de la première victime de 
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cette maladie du démon se mirent 
à enfler d’une manière terrifiante. 
Après cela, tout s’enchaina à une 
vitesse extraordinaire. Chaque 
jour, au réveil, deux, trois, quatre 
hommes de plus souffraient de 
gonflement des membres. Je 
voyais les gencives de mes amis 
contaminés noircir, puis pourrir. 
La cale baignait dans la putréfac-
tion des marins. J’appréhendais 
fortement le moment où je serais 
moi-même dans cet état misé-
rable. Je pensais douloureuse-
ment à ma famille. Je me maudis 
d’avoir tant voulu explorer ces 
nouvelles terres. La peur au 
ventre, j’observais les dents tom-
bées de gencives infectées rouler 
au fond de la cale comme les 
galets sur une plage au rythme 
des vagues. Début janvier, ce 
que je redoutais le plus arriva: 
mes bras gonflèrent et j’avais la 
sensation que des bouts de ma 
gencive supérieure se décollaient. 

À la mi-février, tous les hommes, 
sauf dix, présentaient des symp-
tômes de cette maladie, oeuvre 
certaine du Diable. J’étais alors 
dans un état second: deux de 
mes canines étaient tombées et 
j’avais l’impression que la pourri-
ture gagnait mon cerveau. Vingt-
cinq hommes étaient déjà morts. 

Alors que la mort se rapprochait 
de moi, j’entendis un homme 
parler. J’ouvris les yeux et je vis 
un Sauvage aux yeux d’ébène 
s’adresser à moi:
-Moi Domagaya. Ça Annedda. 
Boire.
Il me tendit une tisane à l’odeur 
terreuse que je bus pénible-
ment. Il m’appliqua un liquide 
sur les bras et les jambes. Je 
m’endormis...

***

Nous sommes à présent le 6 mai 
1536. Hier, nous avons, faute 

d’hommes, délaissé la Petite 
Hermine, levé l’ancre des deux 
autres vaisseaux et mis le cap vers 
la France. Il y a quelques jours, 
Cartier a ordonné la capture de 
certains Sauvages : Donnacona, 
Domagaya, Taignoagny et une 
dizaine d’autres habitants de 
Stadaconé. J’en éprouve un pro-
fond malaise. Je ne comprends 
pas cette barbarie: ils nous ont 
pourtant sauvés! Leur annedda 
nous a sauvé! Notre reconnais-
sance devrait leur être éternelle!

Je n’ai aucune idée des projets de 
Cartier, mais j’essaierai de veiller 
sur eux, en signe de ma gratitude. 
Le temps nous dira si j’y parvien-
drai. Pour moi, ces Sauvages ne 
sont pas des Sauvages: ce sont 
des Sauveurs. 

Deuxième prix 
Le revers de l’ombre
Marguerite Duguay-Gagné, École secondaire Cardinal-Roy 

Liberté : « Possibilité d’agir 
selon ses propres choix, sans 
avoir à en référer à une autorité 
quelconque. » Tel était le fonde-
ment de tous mes rêves et l’ob-
jectif ultime de mon désir de fuir 
Saint-Esprit. La liberté était un 
concept que je n’avais jamais 
connu. Moi, Esther Brandeau, 
on m’avait emprisonnée dans 
les choix de mon père ainsi que 
dans ceux d’un mari à venir. 
Mon destin était confiné au seul 
chemin que toutes les femmes 
empruntaient les unes après les 

autres. Je devais renoncer à ces 
illusions qui ne devenaient réali-
té que dans la vie des hommes 
chrétiens. Jamais je ne pourrais 
jouir de ces mêmes libertés; 
étant née femme et juive. 
Pourtant, Dieu m’avait donné la 
chance de poursuivre une voie 
improbable : une vie pleine de 
libertés.

Je déviai du droit chemin à 
15 ans. En octobre 1733, mes 
parents m’avaient envoyée à 
Amsterdam pour y visiter ma 
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tante et mon frère. Cependant, 
mon bateau fit naufrage en 
route. J’en fus sauvée par un 
brave matelot qui me procura 
un hébergement chez dame 
Catherine Churiau. C’est chez 
elle que je brisai mes chaînes 
en changeant mon nom pour 
Jacques La Fargue. J’y emprun-
tai une identité masculine et, par 
la même occasion, renonçai au 
judaïsme. Le soir de cette folle 
décision, j’avais pris les ciseaux 
d’argent d’une main tremblante 
et, comme si le sentiment de 
libération prenait lui-même 
possession des ciseaux, j’avais 
coupé ma longue chevelure 
ébène. J’avais ensuite déposé 
ma robe émeraude devant moi 
et mes doigts avaient glissé 
sur le tissu satiné pour ensuite 
reprendre les ciseaux et la mettre 
en lambeaux. J’avais enroulé 
une première fois une longue 
bande de tissu autour de mon 
buste et fait un nœud que j’avais 
serré d’un coup sec, coupant ma 
respiration pour une fraction de 
seconde. J’avais pris une autre 
bande, puis une autre jusqu’à 
ce que ma poitrine disparaisse 
sous l’étoffe, puis j’avais pris 
les vêtements du fils de dame 
Catherine, réunis mes affaires et 
quitté cette vie.

En reprenant mon souffle, une 
larme roula sur ma joue qui 
sécha vite. L’intendant Hocquart 
l’avait aperçue. Il estampa donc 
sur son visage le même air 
qu’il avait pris lorsqu’il m’avait 
conduite à l’Hôpital général 
lors de mon arrestation le 15 
septembre 1738. La mâchoire 
serrée et le regard empreint de 
dégoût et d’indignation, il lâcha :

« Vous avez menti sur tout, abso-
lument tout : votre sexe, votre 
nom et votre religion ! Vous êtes 
juive, bon sang ! De quoi ai-je 

l’air devant le ministre et le roi, 
avec une saleté de juive dans ma 
colonie? »

Il essuya la sueur perlant sur son 
front en soupirant. La vérité c’est 
que je lui faisais peur. Je savais 
pertinemment que toute cette 
affaire l’empêchait de fermer 
l’œil le soir venu. En effet, au 
début de mon séjour, lorsque 
le commissaire de la marine, 
Jean-Victore Varin, m’avait 
découverte, les notes qu’il pre-
nait était d’une calligraphie quasi 
parfaite alors que maintenant 
elles n’étaient que gribouillis 
indéchiffrables. Le mystère de 
mon arrivée ici l’obsédait depuis 
plus d’un an.

« Racontez-moi la suite. Vous 
savez ce que vous risquez en me 
cachant ces informations. »

Comme si j’avais pu oublier la 
déportation, cette menace qui 
planait sur moi. Il n’était pas 
question de retourner chez 
mes parents après six ans de 
disparition. 

J’avais renoncé à Esther 
Brandeau après avoir quitté 
définitivement dame Catherine 
avec les restes de mon ancienne 
vie enroulés autour de moi 
pour sculpter cette silhouette 
aux milles possibilités. Une vie 
d’homme dans l’ombre était 
bien mieux qu’une vie de femme 
dans l’ombre d’un homme. Les 
cinq années suivantes, je fis de 
la France ma maison et occupai 
différents métiers : d’apprenti 
boulanger à garçon de course, 
à capitaine d’infanterie. Puis, 
j’étais devenue mousse à la 
Rochelle. Jacques La Fargue 
était un nom trop connu après 
mon arrestation pour vol à Nantes 
et, ne pouvant plus prendre de 
risque, je m’étais engagée à 
bord d’un bateau en direction de 

la Nouvelle-France. Cependant, 
le peuplement de la colonie était 
réservé aux catholiques.

En ce mois de juin 1738, sur le 
Saint-Michel alors qu’au loin je 
pouvais apercevoir le cap escar-
pé au-dessus duquel se tenait 
le Séminaire, l’espoir et l’inspi-
ration que j’avais ressentis le 
jour de ma fuite m’envahissaient 
de nouveau. La liberté que 
semblait me transmettre Dieu, 
par les rayons de soleil sur ma 
peau et la brise du large me 
paraissait éternelle. Québec 
représentait pour moi une ville 
pleine de promesses, l’ultime 
liberté. Cependant, c’était sur 
cette terre que Jean-Victor Varin 
découvrirait ma réelle identité et 
surtout, ma réelle religion. Il allait 
briser tous mes rêves. En sep-
tembre, au beau milieu du port, 
le monde s’était figé. Entourée 
de matelots épuisés et d’ingé-
nieurs-constructeurs faisant des 
plans pour le futur chantier naval, 
Jean-Victor Varin, un rictus aux 
lèvres, m’avait exposée devant 
ce public, montrant mes vrais 
papiers, pointant ma religion 
et blasphémant des injures. Ce 
soir-là, je dus enlever les bandes 
de satin émeraudes une par une, 
défaisant les nœuds, pensant 
pouvoir enfin respirer, mais 
j’étais désormais sans espoir.

« C’est assez, j’ai tout enten-
du. Maintenant, je vais vous 
conduire au Comte de Matignon, 
le navire qui vous ramènera en 
France. Comptez-vous chan-
ceuse que le roi Louis XV vous 
paie le retour. »

Chanceuse, il pouvait bien 
parler. Dieu m’avait laissé goûter 
mon rêve futile de liberté, mais, 
désormais intransigeant, il 
m’obligeait à retourner dans 
l’ombre.
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Troisième prix 
La mort du général vaincu
Philippe A. Côté, École secondaire Joseph-François-Perrault

Monsieur le Marquis, j’ai le 
regret de vous annoncer que 
vous ne verrez pas le prochain 
lever de soleil, lui annonça 
Joseph Arnoux, l’apothicaire 
qui venait «  de visiter les 
plaies » du général.

Il le regarda tristement et le 
remercia. Dans cette lugubre 
pièce, tous ses amis se lamen-
taient. « La France perd l’un de 
ses plus grands et honorables 
généraux! », disaient-ils. Couché 
sur son lit, Montcalm, ce général 
qui subissait sa première défaite 
en Amérique, pensa à sa femme 
et à ses chers enfants qu’il ne 
reverrait pas. Pierre Marcel, son 
fidèle secrétaire, était à ses côtés 
et lui apportait le peu de récon-
fort que l’on puisse espérer dans 
les circonstances. Un jeune offi-
cier fit irruption dans cette triste 
scène et remit une lettre, de la 
part du gouverneur, à Marcel. Il 
la lut et blêmit légèrement. 

Monsieur, murmura son secré-
taire, le gouverneur veut céder 
Québec aux Anglais.

Il le faut pourtant, la ville est 
détruite, la population affamée 
et l’armée, du moins ce qu’il 
en reste, est en lambeau. Nous 
n’avons pas les moyens de 
résister encore bien longtemps, 
répondit Montcalm. 
Après ces quelques paroles, la 
pièce retomba dans le silence. 
Les seuls sons audibles étaient 
la respiration difficile du géné-
ral et les prières de deux 
religieuses.

Écris au général Wolfe les mots 
que je te dirai, lui dit brus-
quement le commandant en 
s’adressant à son secrétaire. 
Il tenta de se relever un peu, 
mais devint livide et abandon-
na sa tentative. Marcel prit sa 
plume, son encrier, une feuille 
et attendit. Montcalm dicta.

«  Obligé de céder Québec à 
vos armes, j’ay l’honneur de 
demander à Votre Excellence 
ses bontés pour nos malades 
et blessés et de lui demander 
l’exécution du traité d’échange 
qu’a été convenu entre Sa 
Majesté très chrétienne et Sa 
Majesté Britannique »1

Marcel finit d’écrire et relut la 
missive à haute voix. Montcalm 
approuva et lui demanda de la 
remettre à un héraut. Quand 
Marcel fut sorti de la pièce, l’of-
ficier languedocien tomba dans 
une profonde lassitude et son 

esprit divagua vers la France. 
Vers sa femme qu’il imaginait 
portant le médaillon qu’il lui 
avait offert pour leurs fiançailles, 
il y a si longtemps déjà, et qui 
l’arborait lors de leurs adieux. 
Vers ses enfants, qui auraient 
eu mille histoires à lui raconter à 
son retour. Vers sa chère mère, 
qui serait là pour l’accueillir 
chaleureusement. Il les revoyait 
tous au château familial de 
Candiac. Candiac, son havre. Il 
avait rêvé de l’instant où, après 
les réjouissances du retour, 
il serait allé, seul, dans son 
jardin, s’étendre sur un banc 
et contempler les poiriers qu’il 
avait plantés. Il se serait ensuite 
laissé envahir par le calme du 
verger, jusqu’à ce que sa femme 
vienne le rejoindre. 

Son rêve se brisa lorsqu’il enten-
dit les voix des religieuses qui 
priaient. Il reprit conscience de 
la fatigue qui l’accablait depuis 
le début de cet été fatidique et 
ses forces l’abandonnèrent. Il 
ressenti un spasme de douleur 
et les religieuses s’approchè-
rent, alarmées par ce soubre-
saut qui n’augurait rien de bon.

Lâchez-moi, hurla presque 
le lieutenant-général, sortez, 
sortez, laissez-moi en paix!   

Tous sortirent de la pièce sauf 
le curé Jean-Félix Récher. 
Il s’avança au chevet de 
Montcalm, et ce dernier lui dit : 
« Monsieur le curé, vous êtes la 
seule personne dont j’ai besoin 
à l’instant, pouvez-vous écouter 
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ma confession? » L’homme 
d’église acquiesça et le général 
commença.

***

Avant que le prêtre ne sorte, le 
commandant lui demanda de 
laisser entrer Marcel quand ce 
dernier reviendrait. Une fois seul, 
la douleur aiguë de sa plaie, qu’il 
réprimait depuis un moment, le 
foudroya d’un coup et un râle-
ment sortit de sa bouche. Marcel, 
qui ouvrait la porte au même ins-
tant, se précipita vers le blessé, 

le visage rongé par l’inquiétude.

Marcel, je n’ai plus bien long-
temps à vivre, je te prie de 
remettre mes affaires à M.  de 
Lévis quand je ne serai plus, lui 
demanda l’officier languedocien.

Oui, répondit Marcel, la voix 
étranglée par l’émotion.

Cher Marcel, cher Marcel, com-
mença-t-il, je quitte ce monde 
en terre hostile et loin des miens. 
Au moins, toi tu es là. En France, 
veille sur ma parenté, raconte-
leur comment, pour l’honneur 

de mon roi, je combattis sur les 
plaines d’Abraham et y laissai 
ma vie comme d’autres vaillants 
soldats.

Oui, répondit à nouveau Marcel, 
la voix presque sanglotante. 

«  Je meurs content puisque je 
laisse les affaires du roi, mon 
cher maître, en bonnes mains. 
J’ai toujours fait grand cas des 
talents et capacité de M. de 
Lévis »2, 

Il termina sa phrase en expirant 
dans les bras de son ami.

Notes et références
1	 Laurent Veyssière, « La mort de Montcalm », dans Nouvelle-France, n° 1, octobre 2019, p. 35.
2	 Ibid., p. 34.

Finalistes du Concours d’écriture historique 2020
COLLÈGE DES COMPAGNONS :   
Enseignant : Martin Bélanger 
•	 Olivier Baril pour Pour un collet de mousse
•	 Camille Michaud pour Ce n’est pas encore fini 

Enseignant : Patrick Favreau 
•	 Benjamin Cadorette pour  

Horreur à l’Anse au Foulon
•	 Charlotte Deslandes pour Dilemme
•	 Jeanne Loignon pour Un sauvetage impossible

Enseignante : Roxanne Marceau
•	 Anne Chouinard pour La Revanche 

ÉCOLE SECONDAIRE CARDINAL-ROY : 
Enseignante : Julie Aubin
•	 Marguerite Duguay Gagné pour  

Le revers de l’ombre 
•	 Mélianne Jenniss pour  

Je ne connais pas mon nom 
•	 Léa Pagé pour Émile, mon héro méconnu
•	 Éliane Wauthier pour Conscription et opinion

ÉCOLE SECONDAIRE DE LA SEIGNEURIE : 
Enseignante : Sophy James
•	 Laura Bédard, pour Sur les traces  

d’Irma Levasseur

•	 Nina Nongnimé Coulibaly pour La lettre 
•	 Laurence Galerneau pour Douze heures à feu  

et à sang 

ÉCOLE SECONDAIRE DE ROCHEBELLE :
Enseignant : Félix Aubé Beaudoin
•	 Annabelle Dussault pour Anneda 

ÉCOLE SECONDAIRE JOSEPH-FRANÇOIS 
PERREAULT : 
Enseignante : Sérissa Côté Landry  
•	 Philippe A. Côté pour La mort du général vaincu

MONT-ST-SACREMENT :
Enseignante : Sabrina N. Fortier
•	 Gabrielle Bédard pour Qui suis-je? 

ÉCOLE SECONDAIRE VANIER : 
Enseignante : Julie April 
•	 Morgan Guay Parent pour Un simple milicien. 

Enseignante : Sophie Essertaize
•	 Zachary Saint-Jean pour  

La grippe espagnole de 1918 
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Conférences et entretiens
Des conférences virtuelles sont offertes cet automne en raison 
de la pandémie : 
10 novembre 2020 : Entretien avec Gilles Sabourin : Montréal 
et la bombe, la vérité sur le laboratoire secret de Montréal
24 novembre 2020 : Sophie Imbeault : La vie de Marguerite 
Bourgeoys (en collaboration avec la CFQLMC)
8 décembre 2020 : Entretien avec Yvon Desloges : 
L’alimentation en Nouvelle-France, du contact avec les 
premières nations à celui avec les Britanniques
Les activités mensuelles (conférences ou entretiens) de la 
Société historique de Québec de cet hiver auront lieu à 19 h 15 
à l’Agora du Cégep Garneau (pavillon Jean-Baptiste Cloutier, 
sis au 1660, boulevard de l’Entente, à Québec) si les mesures 
sanitaires le permettent : 
9 février 2021 : Conférence de François Drouïn : L’affaire Guibord
9 mars 2021 : Conférence de Pierrette Lafond : Les livres à 
l’Index de la bibliothèque historique du Séminaire de Québec
L’entrée aux activités que tient la SHQ au Cégep Garneau 
est gratuite pour les membres de la Société et coûte 5 $ 
aux non-membres

ERRATA
Quelques coquilles se sont glissées dans le Calendrier de vues 
anciennes de Québec 2020 bien contre notre gré. On aurait 
ainsi dû lire en date du 28 mai que le juge de paix Jean-Baptiste 
Thomas dit Bigaouette tenta de sauver de sa propriété un 
portrait de Mgr Plessis (et non qu’un dénommé Olivier Bigaouette 
tenta de sauver le reliquaire contenant le cœur du personnage 
dans l’église Saint-Roch). On aurait également dû lire en date 
du 13 juin que ce sont les frères Cyrille, Henri et Émile Drolet qui 
sont propriétaires de la compagnie Autobus A. Drolet Ltée. (et 
non Alphonse). Le service d’autobus régulier entre Québec et la 
Côte-Nord mis en place par la compagnie dont il est question 
dans le calendrier est le fait de Cyrille Drolet. Ce dernier avait 
acheté la ligne de la Côte-Nord jusqu’à Forestville en 1937, puis 
celle de Forestville à Baie-Comeau en 1945. Nos excuses.  

POURQUOI QUÉBECENSIA?
Créée en 1980, la revue voit le jour sous la présidence de Guy 
Doré. Celui-ci explique ainsi le choix de son titre :
Dans notre littérature et nos arts, on connaît déjà les termes 
Acadiensia, Américana, Canadiana et même, plus près de 
nous, Saguenayensia. Il s’agissait donc de fouiller dans 
les ressources multiples du latin et nous trouvâmes le nom 
classique de Québecensia, un pluriel neutre qui signifie 
« choses de Québec et sur Québec ». Il suffisait, comme l’œuf 
de Christophe Colomb, d’y penser. 
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C’est plus de 300 ans  
d’histoire qu’il est possible  
d’observer dans le  
patrimoine architectural du  
Monastère des Augustines.

Grand escalier du cloître, 1789. Photographe : Daniel Abel, 2013.

Monastère de l’Hôpital général de Québec, corridor de l’aile du réfectoire 
des Récollets (1680). Photographe : Étienne Richard.
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